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			Anton, mon explorateur imaginaire

			Alma, mon intrépide aventurière

			Cette histoire est la vôtre.

			Vadim, petit frère, ils te la liront bientôt.

			 

			Anne-Claire, merci. Nous avons 
beaucoup de chance.
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			1.

			Le coffre disparu

			Quelque part au beau milieu de la mer de Corba, des dizaines d’épaves oubliées reposent en silence. Des chalutiers, des voiliers ou des boutres, barques misérables ou navires d’apparat, gisant pour toujours dans le bleu nuit des profondeurs. Ce cimetière de bateaux entremêlés est l’œuvre d’une créature d’un autre temps. Une survivante, furieuse, dont les trois cœurs hurlent à l’unisson leur soif de vengeance. Ici est son repaire, caché au fond de l’eau, invisible à la surface. Un tunnel sombre, gluant, couvert d’algues et de bénitiers, plongeant vers une étonnante grotte volcanique sous-marine. Une poche d’air, piégée là depuis une récente éruption, permet à sa jeune prisonnière de respirer, au plus profond de cet abîme. Une poche d’air qui s’amenuise, de jour en jour. 

			Assise sur un rocher couvert de vase, une fillette au teint pâle observe, stupéfaite, son propre reflet dans l’eau, en enroulant ses cheveux roux autour de son index. Elle ne se reconnaît plus. Les profondeurs l’ont transformée. Et si sa sœur jumelle pouvait la voir en cet instant, elle serait aussi effrayée qu’elle. 

			*

			À quelques kilomètres de là, encerclée par un lagon merveilleux, une petite île de sable blanc émergeait, pas plus grande qu’une miette, pas plus épaisse qu’une crêpe. Quelques palmiers courbés, un phare abandonné, une licorne, un chat et quatre enfants vivaient là. Coupés du monde. Quatre amis inséparables : Aden, Isla, Jeanne et Jacob.

			Ils avaient anéanti le puissant Mage qui régnait sur la mer de Corba et rendu au chapelet d’îles voisines leur liberté. Ils avaient bravé la mort, la vieillesse, la magie, la glace et le feu. Et ce soir, allongés dans leur hamac, sur leur îlot minuscule relié à l’île de Miette par un pont de corde, ils s’endormaient en pensant au lendemain. À l’aube, ils partiraient chercher Ava, la sœur jumelle de Jeanne, retenue dans une grotte sous-marine par une terrible créature. Leur plan était au point, leurs ventres remplis, la brise balançait les hamacs. Jacob s’endormit le premier. Suivi d’Aden, qui caressait le chat assoupi sur son ventre. Et de Jeanne, à qui l’espoir insensé de retrouver sa sœur offrirait des rêves magnifiques.

			 

			Isla, elle, pleurait en silence. Ce n’était pas à Ava qu’elle pensait en s’endormant, mais à Gaspard, leur ami, son modèle, qu’ils avaient retrouvé après bien des péripéties, mais qui avait choisi de rester vivre sur l’île Sauvage, dans sa tribu d’adoption. Lui aussi avait été prisonnier de la bête. Il était parvenu à s’enfuir et avait donné de précieuses informations aux enfants sur son repaire. Surtout, il avait confirmé ce que Jeanne pressentait : sa sœur était encore en vie. 

			Isla n’avait jamais accepté le choix du garçon de ne pas les suivre. Allongée dans son hamac, balançant ses pieds nus de part et d’autre, elle laissait couler ses larmes sans les retenir. Elle voyait flou au travers, mais même flou, le sifflet nacré noué autour du cou d’Aden semblait briller plus fort que la lune. 

			C’était l’ultime cadeau de Gaspard : un sifflet à un coup. Une fois, une seule, ils pouvaient s’en servir, les appeler à l’aide, lui et la tribu de perrosinges qui l’avait recueilli. Bien sûr, il faudrait l’utiliser à bon escient, mais ce soir, la tentation d’appeler son ami pour se blottir entre ses bras était immense.

			Isla crut entendre un bruit, un craquement, un léger tremblement. Elle renifla, retint son souffle quelques secondes, immobile, plissa les yeux en direction du phare… Rien. La mer était agitée, des rafales soufflaient par moment, ce devait être un vieux store qui claquait, ou une porte, un volet. Son regard revint sur le sifflet. 

			Pourtant, ce bruit discret, lointain, allait changer sa vie et celle de ses amis. Pour toujours.

			*

			Sous leur phare décrépit se trouvait une grotte étroite mais profonde, où les enfants s’aventuraient parfois pour se faire peur et où la mer s’engouffrait et crachait, les nuits de tempête. Malmené par la houle, heurtant les rochers, un petit sous-marin venait d’y faire surface.

			 

			Une voix en sermonnait une autre. Un premier individu sortit par la trappe vitrée, petit, maigre, vêtu d’une combinaison de plongée. Un foulard beige lui couvrait entièrement le visage, comme un homme du désert ; dans l’obscurité, ses yeux bleu clair semblaient lumineux. Il portait à la cheville un couteau et, en travers du dos, un sabre de verre. Sur sa combinaison, un dessin de voile triangulaire, entouré d’un grand cercle blanc. Une voile ou un couteau, le manche en bas, la lame en haut. 

			Un complice, plus grand, plus costaud, le suivait. La même combinaison, le même regard presque transparent. Ils allumèrent une lampe torche et, en silence, sautèrent de rocher en rocher, s’enfonçant bientôt au plus profond de la grotte. 

			Là, le premier coinça la lampe entre ses dents, s’agenouilla et souleva une grosse pierre qu’il tendit au second. Puis ses bras s’immobilisèrent, son sourire disparut, ses yeux bleus devinrent immenses, ronds et stupéfaits. Il ne respirait plus. 

			– Belem, murmura-t-il, le coffre… 

			– Oui ? répondit l’autre, en observant un crabe qui courait devant lui.

			– Il a disparu.

			– C’est impossible, Alkim…

			Et tchac ! il trancha le crabe en deux.

			– C’est impossible, mais il n’est plus là ! Viens voir toi-même et range ton sabre, idiot !

			Belem s’approcha, fixa un instant la cachette vide, laissa tomber son arme au sol et se mit à fouiller tout autour. Rien. Il avait chaud soudain. Terriblement chaud. Il ouvrit grand la bouche mais aucun son n’en sortit. 

			Alkim s’assit sur une pierre plate, inspira profondément, ferma les yeux en passant ses doigts sur ses sourcils, cherchant dans le vacarme de son esprit une explication :

			– Par Errakis et Alnaïr, quelqu’un l’a pris. Quelqu’un nous a volés, Belem.

			À ces mots, les pupilles du grand Belem se dilatèrent, sa mâchoire se contracta. Il murmura, tremblant :

			– Le Seigneur Narjam va être furieux…

			– Chut ! Ne prononce pas ce nom ici !

			– Il va nous tuer, Alkim. Il va nous…

			– Oui. Chut, laisse-moi réfléchir !

			– Le Seigneur est sans pitié, Alkim : il nous jettera du haut de sa forteresse de verre et nos corps nourriront les panthères errantes et les rapaces.

			Un éclair ralluma alors le regard d’Alkim. Il y avait de la cruauté, de la folie, et même Belem eut peur.

			– Sauf si nous trouvons celui qui nous a volés… Ramasse ton sabre, nous partons en chasse. 

			*

			Isla se tournait dans son hamac, elle ne parvenait pas à raisonner son cœur : Gaspard lui manquait, terriblement, excessivement. Elle avait besoin de lui à ses côtés. Elle devait utiliser le sifflet, quel qu’en soit le prix. Autour d’elle tout le monde dormait à présent, même le chat noir, allongé sur le ventre d’Aden, comme un nourrisson sur le ventre de sa mère.

			Jeanne rêvait de sa sœur, les yeux mi-clos, Jacob d’un dessert, en ronflant de bonheur, la licorne d’une belle fourrure pour se pavaner. Isla se glissa hors de son hamac, contourna à tâtons les dernières braises qui se consumaient et s’immobilisa devant Aden, qui souriait, les yeux clos. Elle tendit la main, souleva délicatement la tête de son ami, lui retira le collier et s’apprêta à souffler dans le petit sifflet de nacre. Mais un râle la fit soudain bondir.

			– Rrrrrr !!!

			La licorne s’était réveillée. Elle grognait gentiment en remuant la queue, tirant la langue comme si c’était un jeu. 

			– Tu m’as fait peur, idiote, chuchota Isla. Chuuut, couche-toi !

			Mais la licorne sauta sur elle-même et tourna autour du hamac, excitée. Elle sentait qu’Isla faisait une bêtise et elle adorait ça. 

			– Chuuut ! ordonna Isla, en lui faisant de gros yeux. 

			Aden, somnolent, prononça quelques mots inaudibles et se retourna dans son hamac, laissant le chat chercher un endroit plus calme où finir sa nuit. Jacob fit « Chuuut… » sans même ouvrir les yeux. Isla regagna son hamac, se rallongea, porta le sifflet à sa bouche, inspira un grand coup et… demeura immobile, dans cette position, pétrifiée. Devant le phare, il lui semblait apercevoir deux silhouettes marchant dans leur direction. Un nuage épais passa devant la lune, plongeant l’île dans l’obscurité. Elle attendit, le souffle court, le sifflet aux lèvres. Quand le nuage s’écarta, il n’y avait plus personne. 
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			2.

			Le départ

			Alkim et Belem s’approchaient en silence. Ils rampaient sur le sable et, dans le bleu de leurs yeux, les quatre hamacs dansaient comme des flammes. 

			Des gosses ! pensa Belem. On s’est fait voler par des gosses ! 

			Il serrait les dents de colère et, comme chaque fois, sa colère le rendit fou.

			– Je vais les couper en rondelles, chuchota-
t-il.

			– Calme-toi, Belem, on les coupera APRÈS avoir récupéré notre coffre.

			– Je vais les couper en rondelles, Alkim, et si tu m’en empêches, je te couperai aussi.

			Ils rampèrent sur le pont de corde, qui se balançait au-dessus de l’eau. Sous les planches, la mer sombre cognait contre les roches et couvrait les deux hommes d’embruns. Belem avait glissé une dague entre ses dents, Alkim serrait son poignard.

			Ils parvinrent sur l’îlot, s’approchèrent doucement des enfants. Alkim leva la main droite, donnant le signal. Ils se redressèrent en même temps, brandirent leurs armes et, dans un geste d’une rapidité effrayante, plongèrent la lame dans chaque hamac. Un, deux, trois, quatre. Il n’y eut pas un bruit, pas un cri. Les hamacs se tendaient et rebondissaient sous les coups et Belem continuait, encore et encore, de les transpercer. Il hurlait « Vengeance !!! » et des lambeaux de tissu s’envolaient avec le vent. 

			– Cesse ! ordonna Alkim. Il n’y a personne, on s’est fait piéger.

			 

			De l’autre côté du pont, en haut des rochers, Jacob les observait ; ses yeux étaient comme deux points blancs dans la nuit. Il trancha d’un coup les cordes qui tenaient le pont et Isla, à côté de lui, fit au revoir de la main. La mer était mauvaise, les hommes de piètres nageurs. Coincés sur l’îlot, ils hurlèrent de colère, menacèrent, insultèrent et maudirent ces enfants. Leur vengeance serait terrible.

			Avant l’aube, le vent allait tomber, les vagues diminuer, les bandits pourraient traverser à la nage. Les enfants devaient fuir maintenant, ils ne pouvaient pas attendre. Ils chargèrent leur bateau. Jacob prit le petit coffre, sans se douter des conséquences de son geste. Isla roula une vieille carte marine. Jeanne emporta les poudres et essences qu’elle avait recueillies dans la nature et enveloppa dans un foulard la fleur de vie que lui avait transmise leur ami Gaspard.

			Ils levèrent l’ancre en pleine nuit. Le vent faiblissait, les nuages se dissipaient, la mer se calmait, il était temps de partir. Jacob déploya les voiles et leur bateau glissa sur l’eau, vers ­l’inconnu. Jeanne indiquait la direction en suivant les étoiles, Isla affûtait un bout de bois pour en faire une épée, Aden était assis contre la rambarde, les jambes au-dessus de l’eau, songeur. Il avait reconnu l’emblème, sur la combinaison des deux hommes. Et dans les rares souvenirs de son enfance, ce signe était partout. Il était la terreur, la guerre, la nuit, il était le fracas et la violence, mais aussi l’amour d’une mère, à ses côtés dans la neige, la douceur de sa main, la chaleur de sa voix. L’espoir, infime, de la retrouver… et de comprendre qui il était. Car Aden était amnésique. Il ne savait rien, ou presque, de son passé. Il se demanda un instant si ces hommes étaient venus le chercher. S’il aurait dû les suivre pour obtenir les réponses qui lui manquaient. Il observait le reflet de la lune qui flottait sur l’eau, l’écume blanche que formait leur bateau et, comme à chaque fois, ses souvenirs devinrent des nombres et des couleurs, qu’il rangea comme il put dans les recoins de son esprit…

			Le voilier filait dans la nuit. Il y avait autant de peur que d’excitation à bord et les enfants restèrent silencieux jusqu’au lever du jour.

			 

			Jacob ralentit l’allure. Le soleil qui venait d’apparaître à l’horizon éclairait un dôme en métal au beau milieu de la mer, qui l’aveuglait. 

			– C’est lui, dit Jeanne, le marchand, le vieux Pesco. C’est son navire. Approche doucement, Jacob, c’est là que nous allons.

			Isla sortit son épée, la licorne se mit à grogner. Aden, lui, fixait le reflet du dôme qui scintillait sur la mer et cela lui rappela le reflet du soleil sur la neige.

			– Cet homme est dangereux, dit Jacob. 

			– Il est fou, corrigea Isla.

			– Chuuut, fit Jeanne. Ne riez pas, ne le brusquez pas, ne lui mentez pas. Il est très susceptible.

			 

			On racontait toutes sortes de légendes sur Pesco. Les adultes disaient qu’avant de devenir marchand il s’était évadé du bagne de Grand Fond en tuant tous les soldats, que le Seigneur de la Côte avait mis sa tête à prix. Qu’il était fou, imprévisible et monstrueux. Les plus jeunes murmuraient qu’il dévorait les poissons vivants, les oiseaux et, parfois même, un enfant. Tous étaient d’accord sur un point : il ne fallait pas se moquer de lui. 

			Leur bateau s’approcha et Jacob prépara un cordage pour l’amarrer. Aden observait, béat, le vaisseau qui leur faisait face : ce n’était pas du métal qui brillait, mais des milliers de morceaux de miroir, recouvrant un vieux rafiot et reflétant aux quatre coins de la mer la lumière du soleil. Il avançait au gré des courants, et ceux qui voulaient acheter quelque chose n’avaient qu’à lever la tête pour l’apercevoir… 

			Le vieux Pesco apparut sur le pont et les enfants ouvrirent des yeux stupéfaits. D’abord, il n’était pas vieux. Ensuite, il était… incroyable. Il portait un chapeau haut de forme rouge, un short jaune, une seule chaussette, orange, qui remontait jusqu’à son genou droit, et des sandales dépareillées. Son torse était couvert d’un tatouage bleu et vert, qui représentait trois clés emmêlées et une tête de monstre. Il tenait un éventail multicolore qu’il secouait sans cesse pour s’aérer et, dans l’autre main, un fusil sous-marin. Il avait une lettre tatouée sur chaque doigt de la main droite et comme il manquait l’annulaire il était écrit AMOR au lieu de AMOUR. Sa barbe courte encerclait une rangée de dents en or et ses yeux bleus étaient si clairs qu’ils semblaient transparents. C’était la seule chose que regardait Aden. Fixement. Encore ces yeux… Ils lui rappelaient un souvenir enfoui très profondément, un morceau de son enfance. Il avait déjà croisé ce regard. Il savait que c’était un regard dangereux. Il ne se souvenait plus pourquoi.

			– Que vou-vou-voulez-vous, les gosses ? demanda Pesco en regardant partout sauf dans leur direction.

			– Deux scaphandres, dit Jacob.

			– Deux scaph-scaph-scaph…

			– Scaphandres ! termina Isla en souriant.

			Il y eut alors un silence, pendant lequel Pesco tourna infiniment lentement la tête vers la fillette.

			– Ne te mo-mo-moque pas de Pesco, petite…

			Il bégayait et sa voix était aiguë comme celle d’un enfant. Isla mordit sa lèvre pour ne pas rigoler. Jacob regarda en l’air, Jeanne au sol : il ne fallait surtout pas croiser le regard des autres. Pesco pointa son fusil vers la poitrine d’Isla et termina sa phrase :

			– … ou je te-te-te troue le cœur.

			Ces derniers mots coupèrent l’envie de rire aux enfants. Aden jeta un œil à la licorne, qui heureusement s’était endormie sur le pont. Elle aurait été incapable de garder son sérieux. Il reprit le plus rapidement possible :

			– Deux scaphandres, s’il vous plaît. Et une lampe sous-marine.

			– Et qu’a-qu’a-qu’avez-vous en échange pour Pesco ?

			Jacob sortit le coffre et l’ouvrit. Pesco y plongea la main, sans même regarder. 

			– Qu’allez-vous-vous-vous faire avec cet attirail ?

			– Libérer ma sœur, répondit simplement Jeanne. Elle a été enlevée par la bête.

			Les enfants regardèrent leur amie, inquiets : elle n’aurait pas dû dire la vérité. Mais Pesco posa son fusil au sol, satisfait de cette réponse honnête, et se pencha sur le coffre de Jacob avec intérêt. Au fond, tout au fond, il trouva une clé. Une vulgaire clé de fer, rouillée, comme il en existe des milliers. Une tête de monstre était gravée dessus. La même que celle tatouée sur son ventre. Les enfants l’avaient à peine remarquée. Les pupilles noires de Pesco inondèrent ses yeux bleus comme le jaune d’un œuf que l’on crève. Ses mains tremblèrent. Ses bras, son corps, ses jambes furent saisis de spasmes. Isla pensa qu’il allait s’effondrer. Tous reculèrent d’un pas.

			– Je veux ça, chuchota-t-il, comme s’il avait peur d’abîmer la clé en parlant trop fort. Prenez tout ce que vous voulez en échange. Et disparaissez.

			Il ne bégayait plus. 

			 

			Les enfants descendirent rapidement dans la cale. De l’intérieur, elle semblait plus grande. Des centaines d’objets, parfois inconnus, étaient entassés là, des piles instables montant jusqu’au plafond. Des pots, des plantes, des outils, des bouts de tôle, des épices, des tissus, des instruments de navigation, des cartes, des armes… C’était un trésor extraordinaire qu’avait amassé cet homme au fil des années. Un perroquet chanta, dans une cage rouillée, faisant sursauter Aden.

			– La clé !! La clé !! La clé !! répéta-t-il comme un coucou.

			Jacob trouva deux scaphandres, Isla une lampe sous-marine, Jeanne un vieux grimoire aux pages gonflées par l’humidité. Aden ramassa un petit miroir au tain usé, qui portait au dos une étonnante gravure : deux dragons se dévorant mutuellement au-dessus de leur proie, un garçon assis en tailleur à l’air insouciant. Il fixait ce dessin avec une telle attention qu’il semblait ignorer l’agitation alentour. Quand le perroquet hurla de nouveau « La clé !! La clé !! La clé !! », Aden leva la tête et réalisa que les autres avaient disparu. Emportant le miroir, il remonta à son tour. 

			Dehors, Pesco n’avait pas bougé, il ne prononça pas un mot de plus. Il observait cette clé avec amour, les yeux humides, comme si elle avait ouvert son cœur. Il se laissa tomber sur une vieille chaise à bascule et sembla soudain très vieux. 

			Les enfants regagnèrent leur bateau, les bras chargés. Ils détachèrent l’amarre, Jacob manœuvra, Aden murmura :

			– Au revoir.

			Pesco ne les vit même pas partir. 
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			3.

			Dans les profondeurs

			Le voilier des enfants filait sur l’eau. Isla avait pris la barre et fonçait droit devant comme un vieux capitaine, les yeux noirs, les cheveux épais, le front plissé. Jacob avait fixé le tuyau d’air sur les scaphandres et testait la pompe. Aden était allongé, la tête sur les genoux de Jeanne, il jouait avec le reflet des nuages dans le petit miroir qu’il avait trouvé dans la soute de Pesco. Puis il observa le reflet de Jacob, qui s’activait avec les tuyaux et dont le dos était déjà trempé de sueur, ainsi qu’Isla, ses jambes pleines de blessures, le tatouage sur sa cheville, ces chiffres mystérieux dont elle ignorait le sens. 

			Jeanne, elle, regardait le soleil et l’horizon au travers d’un étrange outil en métal. C’était une fille savante. Elle avait des connaissances étonnantes puisées dans d’énormes encyclopédies qu’elle seule déchiffrait. Elle fit un cercle avec le compas, enroula ses boucles rousses autour de son index et dit soudain :

			– Stop ! C’est ici.

			– Ici ? demanda Jacob, en regardant la mer alentour, parfaitement semblable à n’importe quel autre endroit. Tu es sûre ?

			Au loin, derrière un voile de brume, on apercevait les côtes de l’île Sauvage. Isla eut un pincement au cœur en pensant à Gaspard, leur ami, qui était resté là-bas.

			– J’ai compté vingt-trois naufrages réper­toriés à cet endroit… expliqua Jeanne. Ce n’est pas une coïncidence, c’est forcément ici que se trouve la bête !

			Et elle ajouta, d’une voix plus faible, comme pour elle-même :

			– Vingt-trois naufrages… dont le mien. Il faisait sombre, la mer était déchaînée, mais je crois bien que c’était par ici.

			– Tu es très forte, lui dit Aden. 

			Isla choqua la voile, saisit l’ancre et s’apprêta à la jeter par-dessus bord.

			– Attention ! cria Jacob. Laisse-la filer lentement, pour ne pas réveiller la bête…

			Une bête ? pensa la licorne. Ces enfants ont une imagination débordante. S’il y avait une bête là-dessous, elle se serait noyée depuis longtemps. 

			Et elle hennit pour se moquer d’eux.

			– Qui descend ? demanda Jacob en brandissant les scaphandres.

			– Moi ! répondit aussitôt Isla.

			– Moi aussi, chuchota Jeanne.

			Et comme les autres la regardaient, étonnés de son audace, elle d’habitude si craintive, elle ajouta : 

			– C’est ma sœur, quand même…

			Aden et Jacob échangèrent un haussement de sourcils : ces filles étaient décidément extraordinaires. 

			 

			Le scaphandre serrait leur torse et le bas ressemblait à la queue d’une sirène : leurs jambes étaient collées à l’intérieur et une grande palme prolongeait leurs pieds. Sous leurs bras, Jacob avait lacé des morceaux de voile, qui formaient comme des ailes, pour nager encore plus vite. Sur leur tête, ils mettraient un gros casque rond, en verre, dans lequel l’air arrivait par un tuyau. Isla attacha son couteau à sa cheville avec une ficelle, Jeanne confia la petite fleur de vie à Aden, qui la rangea délicatement dans sa poche.

			– Écoutez-moi… dit Jacob d’une voix grave. 

			Les enfants se mirent en cercle autour de lui.

			– Il y a une faille au fond de l’eau. Un trou noir qui plonge dans la roche. Gaspard a dit que c’était l’entrée du tunnel. Vous tirerez deux coups sur le tuyau en y arrivant, pour nous prévenir. Ensuite, vous longerez ce boyau. Il fera sombre, il fera froid, les parois sont couvertes de bénitiers dont les dents tranchent comme des couteaux. Ne vous appuyez jamais aux bords, restez au milieu, tout le temps… 

			Il se tourna vers Jeanne, dont le teint semblait plus pâle que jamais.

			– Si tu veux, j’y vais à ta place…

			Il ferait une belle sirène, pensa la licorne.

			– Ça va… chuchota Jeanne. 

			– Au bout du tunnel, vous trouverez une grotte. De l’air. C’est là qu’est ta sœur, Jeanne. Et peut-être d’autres prisonniers.

			– De l’air ? s’étonna Aden. Comment est-ce possible ?

			– Un affaissement a dû se produire il y a des années, expliqua Jeanne. Piégeant une poche d’air au fond de l’eau. Il devait y avoir quelque chose, ici, qui émergeait : un îlot, un petit cratère, aujourd’hui englouti…

			– Tirez trois coups sur le tuyau quand vous êtes à l’air libre, reprit Jacob, on arrêtera de pomper. Un grand coup pour prévenir d’un danger.

			– Et la créature ? demanda Isla.

			Jacob soupira en levant les bras.

			– On ne sait pas. On ne sait rien.

			Aden se souvint de la promenade nocturne de Jeanne et Gaspard, sur l’île Sauvage. Il se tourna vers son amie.

			– Gaspard t’a-t-il dit quelque chose sur cette bête ? Un détail, un indice ?

			– Non, répondit la jeune fille. Il semblait terrifié, puis il a changé de sujet. 

			Il y eut un silence et elle reprit :

			– Allons-y.

			 

			Les filles plongèrent. Jacob pompait pour Isla, Aden pour Jeanne. Ils les regardèrent descendre comme deux sirènes et disparaître dans l’obscurité des profondeurs. Leurs tuyaux se déroulaient au fur et à mesure et Aden se demanda s’ils seraient assez longs. 

			Les garçons pompaient en rythme et le soleil qui montait dans le ciel fit rapidement perler leur dos. Sur la mer d’huile, le bateau se balançait doucement et le clapotis faisait plic et ploc contre la coque.

			Isla et Jeanne n’entendaient plus que le bruit de leur respiration. Le silence était lourd autour d’elles et, au fond, un bleu de plus en plus sombre les attendait, où l’on imaginait toutes sortes de monstres marins. Isla descendait vite. Jeanne suivait, plus lentement. Elle tourna la tête et vit remonter ses bulles jusqu’à la coque de leur bateau, qui formait une ombre à la surface. Déjà si loin. Elle se demanda un instant si elle avait bien calculé, ou si, dans l’immensité de la mer, elle avait pu se tromper de quelques mètres… 

			Les étranges silhouettes qui apparurent bientôt au fond de l’eau lui prouvèrent que non.

			Des dizaines d’épaves dormaient au sol. Des barques, des boutres, des voiliers. Couverts d’algues et d’éponges, ou encore colorés. 

			Combien de pêcheurs et de marchands, de voyageurs et de pirates avaient chaviré là, attirés dans les abîmes par cette fameuse créature, et reposaient pour toujours au fond de l’eau ? Des bancs de poissons timides entraient et sortaient, tournaient autour des mâts brisés, des barres, des proues. Des coquillages s’accrochaient aux coques éventrées, des oursins… Ici et là, enfouis dans le sable, un coffre, un vêtement, une peluche, une arme sortie trop tard, pour tenter de se défendre… Isla eut un frisson. Quelle créature pouvait bien avoir détruit tant de choses et tant de vies ? Au milieu des épaves, elle aperçut alors l’entrée. Une faille dans la roche, un grand trou noir, ovale, comme un terrier géant. Elle éclaira, mais le faisceau ­n’allait pas loin, le gouffre était profond : il faudrait y plonger sans voir. Isla n’avait jamais peur, cependant elle sentit son ventre se nouer et son souffle s’accéléra. Elle fit signe à Jeanne de la suivre. 

			Mais Jeanne n’était plus là.

			 

			La jeune fille s’était éloignée. Elle avait aperçu, dans le sable, un bateau qu’elle connaissait bien. Et des larmes avaient aussitôt brouillé ses yeux et rempli son casque de buée. Ce boutre, échoué parmi tant d’autres, reposant en paix dans le silence de la mer, c’était le sien. Celui de ses parents. 

			Elle s’en approcha doucement, curieuse et terrorisée, comme un papillon va vers la lumière, sachant qu’il se brûlera les ailes mais incapable de s’obéir. Isla la retint par la palme, la ramena vers elle pour la serrer dans ses bras et leurs deux casques se cognèrent. Sur la coque, devant elles, gravés au couteau dans le bois, les mots que Jeanne et sa sœur avaient écrits il y a longtemps : « Ensemble pour toujours ». À l’intérieur, des squelettes de limandes que ses parents venaient de pêcher au moment du drame, le couteau de son père, le foulard de sa mère, noué autour d’une rame brisée. Jeanne pleurait. Elle consommait plus d’air qu’elle n’en avait, mais cela lui importait peu. Elle était prisonnière de milliers de souvenirs qui l’étouffaient petit à petit comme un serpent étouffe sa proie. Leur maison sur pilotis, les jeux avec Ava, le rire de leur maman, la voix grave et rassurante de leur père, tout lui revenait ; une mélancolie terrible la gagna qui lui donna envie d’enlever son casque et de rester là, dans ce bateau, pour toujours. Isla essayait de la tirer de ses songes en la secouant par les épaules, mais Jeanne résistait encore, elle était bien, emmitouflée dans ces souvenirs et cette ­enivrante sensation de profondeur. Puis elle croisa le regard de son amie, s’y accrocha de longues secondes pour y puiser la force dont elle avait besoin, inspira un grand coup, dénoua le foulard de sa mère et le regarda s’éloigner au fond de l’eau. 

			Les deux filles se retrouvèrent face à face et il sembla à Isla que Jeanne venait de gagner une grande bataille contre elle-même. Ses yeux ne pleuraient plus, ils étaient confiants, déterminés. Isla lui fit un clin d’œil, qui voulait dire « À nous la créature ! », mais son regard aperçut autre chose, au loin, et se figea. Jeanne tourna la tête. Elles n’étaient pas seules.

		


		
			 

      
					[image: ]
			

			4.

			Un sous-marin

			Surgissant silencieusement du bleu nuit des profondeurs, la silhouette d’un petit sous-marin venait d’apparaître.

			Que faisait-il ici ? Qui pouvait être à bord ? Le véhicule venait droit dans leur direction. Il naviguait sans lumière, pour ne pas être repéré. Il naviguait lentement, pour ne réveiller personne… Isla sentit le danger et se précipita dans la cabine vitrée d’un bateau couché dans le sable. Elle entraîna Jeanne dans sa cachette et les deux filles se tapirent derrière la barre, sous des étagères couvertes d’algues. Le sous-marin s’approcha, passa devant elles. Il portait, sur sa partie basse en tôle, le même dessin : un couteau, la lame pointée en l’air, entouré d’un cercle blanc. Par la vitre arrondie qui recouvrait tout le haut, les filles reconnurent les bandits de la nuit. L’un des deux, le plus petit, le plus méchant, tourna la tête dans leur direction. Elles se baissèrent aussitôt et attendirent, sans savoir si elles avaient été repérées. Isla saisit lentement une longue barre rouillée, prête à se battre, Jeanne pensa que les hommes allaient voir leurs tuyaux qui remontaient jusqu’à la surface. Elles respiraient doucement pour faire peu de bulles, mais leur cœur battait vite.

			Quand Isla se releva, elle ne vit plus le sous-marin. Mais elle vit autre chose. Elle hurla si fort dans son casque que les garçons, là-haut, sentirent le tuyau vibrer. 

			Un requin noir à pointe de narval la regardait à travers la vitre du bateau. Une énorme masse sombre aux dents tranchantes et dont la longue corne noueuse était pointue comme une aiguille à coudre. Isla eut tout juste le temps de compter ses cinq rangées de dents, dressées les unes derrière les autres, avant qu’il fonce sur elle. Le verre se brisa en silence et la corne se planta dans la tôle, passant à quelques centimètres de son épaule. Jeanne, toujours cachée derrière la barre, crut qu’un missile venait d’être tiré. Elle ferma ses yeux très fort et plaqua ses mains sur son casque, au niveau des oreilles, par pur réflexe. Isla lança la barre de fer vers la bête, ouvrit une trappe qui donnait dans la cale du navire et s’y engouffra, entraînant Jeanne pétrifiée. Le requin cogna fort derrière elles et la trappe pinçait leurs tuyaux à chaque nouveau coup, les empêchant de respirer. Une fois. Deux fois. L’eau étouffait le bruit, mais le bateau glissait à chaque choc. Dans la cale, le noir était complet, l’eau plus froide. Isla alluma sa lampe, tout était rouillé alentour. Au troisième coup, le bateau bascula, emportant les filles à la renverse. Isla sentit alors une douleur aiguë sous son talon : elle avait heurté une aiguille et un filet de sang se répandait dans l’eau. Jeanne ramassa l’objet pointu et, à côté d’une étagère brisée gisant au sol, elle attrapa une petite fiole d’encre noire.

			Les coups avaient cessé. Les filles attendirent quelques minutes, immobiles, laissant le faisceau de leur lampe parcourir les parois. Les planches avaient été gravées, des dessins d’étoiles, une constellation. En dessous, une carte de la mer de Corba, où figurait l’île du Mage, désignée par une croix. Un plan du labyrinthe de récifs qui en protégeait l’accès et une phrase, en biais, une écriture d’enfant : Sous la glace. Les filles se regardèrent un instant, stupéfaites, derrière les vitres de leurs scaphandres. Quelqu’un connaissait le chemin qu’elles avaient emprunté des jours auparavant, quelqu’un savait pour la cachette du Mage, son igloo secret, quelqu’un qui avait coulé ici, sans pouvoir aller plus loin… Y avait-il d’autres enfants dans cette mer ? Des amis à rencontrer ? Des ennemis à éviter ?

			Elles sortirent prudemment de la cale, regardèrent par la fenêtre brisée et virent que le requin s’était éloigné. Elles quittèrent alors l’épave. Devant elles, le tunnel sombre de la créature les attendait. Isla n’hésita pas une seconde, elle s’y engouffra aussitôt. Jeanne la suivit. 

			Le sous-marin, lui, avait fait surface. Une arme sur la tempe, Aden et Jacob arrêtèrent de pomper. Et pour les filles, privées d’air, l’apnée commença.

			*

			– Le coffre ! ordonna Alkim en pointant son fusil sous-marin sur Jacob. Donnez-moi le coffre ! 

			Belem, lui, tenait un gourdin en l’air et il lui suffirait de baisser les bras pour écraser Aden d’un coup.

			– Quel coffre ? demanda Jacob, l’air de rien, en regardant sa pompe immobile, imaginant la terreur des filles, sans air, sous l’eau. 

			– Celui que tu nous as volé, gamin ! 

			Il montra le harpon de son fusil.

			– Je peux te rafraîchir la mémoire… 

			– Hé, hé, il peut te rafraîchir la mémoire, répéta bêtement Belem.

			Les garçons n’étaient pas en position de discuter. Jacob descendit chercher le coffre. Aden demeura sur le pont, seul, dévisageant les deux hommes pour la première fois. Leurs yeux bleu clair, presque transparents, brillaient sous le turban qui masquait leur visage. C’étaient les yeux de Pesco, ceux du Mage, ceux d’hommes plus cruels encore qui avaient peuplé ses cauchemars lorsqu’il était petit. 

			 

			Aden avait le don d’oublier les mauvais souvenirs mais ceux-ci revinrent d’un coup. Il ferma les paupières, ses mains tremblaient, son corps tout entier était parcouru de spasmes. Il revit le chalet où il avait grandi après son abandon dans les montagnes, des enfants autour de lui, l’odeur de la cheminée, le bonheur d’être au chaud, ensemble. Son reflet dans la buée de la fenêtre, il avait cinq ans, six peut-être. Il revit la porte voler en éclats, des hommes entrer, frapper son père adoptif, frapper tout le monde et l’arracher de ses songes et l’arracher de sa vie, pour l’emmener, dans le froid. La neige tombait sur son visage, il tirait la langue pour goûter les flocons, le vent était glacial, la ­descente infinie. Il entendit le râle des panthères, qui tiraient le traîneau, le cri des hommes, le claquement du fouet. Jamais il ne s’était remémoré autant de choses. Jamais l’amnésie qui le frappait depuis son naufrage ne lui avait rendu autant de souvenirs. Il touchait au but, enfin. Il allait savoir où ces hommes l’emmenaient. Le traîneau s’arrêta, il ne neigeait plus, il faisait meilleur, on était au pied des montagnes, dans ces vallées qu’il n’avait jamais vues. On le fit descendre de l’attelage, on le jeta par terre, comme une bête, comme un sac. Il tourna la tête, croisa un regard, furtif, des yeux bleus, presque cristallins, glacés et inflexibles, et il se demanda si c’étaient ceux d’une panthère ou ceux d’un homme. On le chargea sur une mule et la descente recommença. Un escalier cette fois, interminable, trois cent soixante-huit marches qu’il compta une à une. 
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11 doit réunir trois clés légendaires afin
de libérer un monstre enchainé dans les sous-sols
et mener a bien ses sinistres projets.

Embarqués dans une course contre la montre
pour trouver la derniére clé avant lui, Aden, Isla,
Jeanne et Jacob croisent le chemin de jeunes
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Une nouvelle aventure
o la solidarité et Pamitié sont
plus puissantes que tous les maléfices.

A dévorer sans attendre!

A suivre, Tome 3, La Guerre de I’eau
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